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LE SPLRITISME A LA SORBONNE (<>

- ii-
Ntfus avons promis de revenirsur l'intéressanteséance

que M. Charles, professeur de philosophie au lycée
Louisle-Grand, nousa consacréeà la Sorbonne, dans une
deces soirées du lundi, si courues depuisquelque temps,
et que les éloquentes lectures de la rue de la Paix et de
feu la salle Barthélémy (2) ont mises à la mode. Grâce
aux notes recueillies pour VAvenir, parnotre ami,M. De-
lanne, il nous est permis de remplir notre engagement;
mais après les observations si franchement impartiales
de M. GeorgesBell que nous avons publiées dans noire

(1) Voir le n» 32.
(2). Conférence» littéraire* de la Salle[Barthélémy, chei Didier

et C', librairie académique, quai des Augustins, 35, prix: 3 fr. 50.

numéro du 9 février, notre tâche se trouve simplifiée.
Npus ignorons si M. Bell de la Presse et M. Bell du

Pays s'ont parents, mais nous nous plaisons à constater
qu'il existe entre ces deux écrivains, au sujet de notre
doctrine, une confraternitéd'opinion dont nous prenons
acte. '
Soit _1'émotion inséparable d'un premier début, soit

cette sorte de rumeur qui court dans une assemblée qui
s'apprête,à écouter, soit toute autre cause, toujours est-
il que la voix de l'orateur a de la peine à se faire en-
tendre ; ses premières paroles sont perdues. Il finit par
réclamer l'indulgence de spn auditoire et ajoute que
professant le plus protond respect pour les opinions de
chacun, il réclame pour lui le même privilège. — Rien
de plusjuste. —Ce qui ne l'empêche pas de traduire le
Spiriiismeh la barre de l'opinion publique, en l'accusant
d'être l'auteur des Erreurs du XXI' siècle.
S'inspirant de la doctrine de quelques aliénistes et

méconnaissant les véritables causes de certâinesaffec-
lions spirituelles, si bien décrites par Allan Rardec dans 1

la RevueSpirite et dans ses autres ouvragés, M. Gh'arles 1
affirme que l'Esprit comme le corps est sujet à des épi-
démies endémiques qui, de siècle en siècle, viennent
exercer leurs ravages parmi les hommes; Selon lui, les
médiums qui évoquent les âmes de ceux qui ne sont
plus abdiquent leur raison et leur bon sens ; leur ré-
flexion elle-même ne peut plus s'exercer, et leur con-
science effrayée s'engourdit d'une manière absolue en
eux. A vingt reprises différentes,— s'écriele docte pro-
fesseur,— ces malheureux hallucinés sont forcés de
constater la vanité de leurs recherches, l'impuissance
de leurs évocations, l'inutilité de leurs efforts; eh bien !
cela ne les empêche pas de revenir à la charge après un j

\ vingtième avortement. En somme, ajoute-t-il, les spi-

rites et les médiums ne sont que des visionnaires qui,'
sous l'action du rêve, s'imaginent avoir conquis toute
science!!!!

— La voix de l'orateur est devenue sonore, aussi
affirme-t-il, avec cette assurance solennelle que donne
l'habitude du professorat, l'authenticité des faits qu'il
signale. Seulement, comme l'a spirituellement fait ob-
server M. Georges Bell, il ne s'agissait pas ici d'affirmer,
mais bien de prouver par des faits les assertions émises
contre « les mille phénomènes sérieux observés de toutes
» parts par des gens instruits et dignes de foi', » or,
comme à l'impossible nul n'est tenu,'et qu'il était abso-
lument impossible à M. Charles de prouverque les phé-
nomènes spirites n'existaient pas, il a passé outre ; fai-
sons comme lui.
Si, au lieu de s'adresser à un auditoire d'élite, mais

sans aucune connaissance de la doctriue spirite, l'hono-
rable philosophe se fût adressé à un public instruit sur
la matière, il est probable que son argumentation h'au-

|
irait pas fait long feuet que ses périodesseraient restées

I en chemin. Nous y aurions' perdu sans aucun doute,
mais la vérité y aurait gagné. Il est évident pour nous
que M. Charles a étudié le Spiritisme dans tout ce qui
a été publié contre notre doctrine et qu'ainsi il a parlé
sur la foi d'autrui et non d'après sa propre expérimen-
tation. 11 n'est pas difficile de découvrir l'arsenal où il
a puisé ses armes et ses munitions contre nous; il les a
trouvées dans « les publications équivoques » de nos ad-
versaires, dans les livres des démonophobes,dans des
feuilles qui, comme l'a France littéraire et décentralisa'
triée de Lyon, reçoivent leur mot d'ordre de la compa-
gnie de Jésus, enfin dans les pamphletsdes B. P. Nam-
Ipon, Matignon, Pailloux, Félixet tutti quanti, y compris
le Chevalier Gougënot dès Mousseàux. Nous pensons
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Bilocation

Une jeûne fille de Brandebourg, pendant une fièvre
;typhoïde, se voit chez son fiancé, assez éloigné d'elle ; safroideur l'inquiétait. Elle parle des différents endroits qui ;

se trouvaient entre leurs résidences répectives, puis
elle dit: c M'y voilà| c'est ici qu'ildemeure. » tout àcoup ;

ses traits expriment la surprise et une grande douleur, et
elle s'écrie, plusieurs fois avec désespoir : « Je ne l'auraisjamais pensé. » Elle avait apparu le même jour, k no-vembre 1834, à une tante, dans les environs de Màgde- :bourg, de sorte que celle-ci se mit en route avec sonnjhri, et qu'elle arriva le lendemain à Brandebourg. Danslà nuit du 5 au 6 novembre, la malade fit un nouveau
voyage fantastique chez son fiancé; on ne comprit que
ces paroles : « Mourir, pardonner, être heureux, se re-voir ; » elle mourut dans la matinée du 6, a sept heures. :Le 8 arriva une lettré du jeune homme, portant la datedu 9, et ne devant être lue que par la fiancée. Il avouaqu'une autrej tune fille l'avait attiré vers elle et qu'il exis-tait des rapports entre eux ; que dans la nuit du fc au 5 I

ils avaient été éveillés tous les deux, vers minuit, par un

coup violent frappé contre la porte fermée, que celle-cit'était ouverteet qu'ils y avaient vu une formi blanche,
lumineuse; qui aurait disparu en poussant nn grand
soupir.

. .

Dansla nuit du 5 au 6, il revit sa fiancée; elle avait un
aspect souriantet brillant; elle lui annonça sa mort et lui
dit qu'elle pardonnait.

L'Esprit trappeur de» GrandeH-Vcntes.
;
Hier matin, M. Goubert, un des boulangers de notre

bourg ; son père, qui lui sert d'ouvrier, et un jeune ap-;
prenti de 16 à 17 ans, allaient commencer leur travail
ordinaire, quand ils s'aperçurent que plusieurs objets
quittaient spontanément la place qui leur est assignée
pour s'élancer dans le pétrin. C'est ainsi qu'ils eurent à
débarrasser successivement la farine qu'ils travaillaient
de plusieurs morceaux de charbon, dé deux poids de dif-
férentes grosseurs, d'une pipe et d'une chandelle.
Malgré, leur extrême surprise, ils continuèrent leur

besogne, et ils étaient arrivés à tourner leur pain, quand
toutà' coup un morceau de pâte de deux kilogrammes,échappant des mauMuujeune mitron, s'élança à une dis-
tance de plusieursmètres. Ce fut là le prélude et comme
le signal du plus étrange désordre; il était alors neuf
heures environ, et jusqu'àmidi il fut positivement impos-

I: sible de rester dans le fouret dans la cave attenante.
Tout fut bouleversé, renversé et brisé ; le pain lancé au ;

milieu de l'atelier avec les planches qui le soutenaient,parmides débrisde toutes sortes, futcomplètement perdit,
plus de trente bouteilles pleines de vin se cassèrent suc-cessivement, et, pendant que le treuil de la citerne tour-nait seul avec ùhè extrême vitesse, les brassières, les
pelles, les tréteaux et les poids sautaient en l'air et exé-cutaient des évolutions du plus diabolique effet.
Vers midi, le vacarme cessa peu à peu, et quelquesheures après, quand tout fut rentré dans l'ordre et les

ustensiles replacés, le chefde lamaison put reprendre ses
travaux habituels.

. - <=

Voilai ajoute la Vigie deDieppe, nous le savonsparfai-
tement, une histoire qui n'est pas trop de; notre époqueetqui pourra;bien scandaliser plus d'un des doctes lecteurs
de la Vigie; mais, tout invraisemblable qu'elle parait,
elle n'en est pas moins vraie, et cent personnes pour-raient au besoin en certifier l'exactitude.

>
L'Opinion nationale du 14 février 1860; auquel nous

empruntons cet extrait, le fait précéder de ces mots :
« La Vigie de Dieppe publie une lettre qui lui est adres-sée de là localité des Grandes-ventes. Ge serait faire in-

jure à nos lecteurs, en reproduisant cette singulière
pièce, que de les inviterà se teniren garde contre"lesfaits
surnaturels qu'elle relate. »
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qu'une telle manière de procéder n'est ni équitable, ni
impartiale. Mais continuons notre analyse.—
M. Charles affirme ensuite que les spirite; pn| la pré-

tention de connaître la vérité infinie et de la posséder
absolument ; qu'avec le concours des intelligences extra-
terrestres lés médiums savent expliquer infailliblement
les énigmes qui leur sont posées ; — un peu plus il tour
ferait tirer les caTles et dire la bonne aventure'. — f-'pra-
teur ajoute que nous avons la prétentionde tout savoir,
que nous nous targuons de posséder l'alpha et l'oméga
de toutes choses ; tandis que la science,marchant lente-
ment avec ses semelles de plomb, n'est arrivée qu'en
tâtonnant à ses conquêtes présentes.
— Mais nous savons cela, M. Charles, et vous ne nous

apprenez rien. Nous savons aussi que la science a nié
la circulationdu sang, le mouvement de la terre, et bien
d'autres ehpsesencore;cequin'apasempêché ces vérités
d'arriver tà fdirej loi aujourd'hui dans tout le dpmaipe
scientifique. Eh ! mon Dieu ! est-ce qu'à l'heure présente
l'hpniëôpathiêïj'èst pas tepoussée unanimementpar les
vieux mçdicastres de l'ancienne école V Est-ce que les
savants et les académies médicales ne repoussentfpas le
magnétisme pomme une hérésie gigantesque? Qu'im-
porte l'ppinion de ces retardataires, de ces conserva-
teurs d'un passé qui n'a plus sa raison d'être ? Ils obéis-
sept à. une certame toi de pondération,'de résislance,afin
que les nouyelles }dée§ n'entrent dans l'humanité, dans
la réaljfé, dans la vie, que lentement,prudemment, sa-
gement, cpmmeil convient à toute novation progressive
ct^ciyihsatripe. Malgré tous pes obstacles, le magnétisme
et l'homéopathie sont acceptés par toute la générajipn
militantejle notre époque caractéristique.Laissons donc
faire, laissons doncdire! Le Spiritisme, lui aussi, est en
tram de gravir la côte rude et esparpée dp son prenner
âge, et bientôt, le passé nous en esjl garant, il aura con-
quis son cjroit de cité comme l'ont conquis avant lui le
mpuyement de la terrp, la circulation du sang, l'ho-
méopa||uf? et le magnétisme.
— Il ne faut pas oublier, commedit Victor Hugo, que

» la science est continuellementmouvante. Tout remue
» en elle, tout change, tout fait peau neuve. Tout nie
» tout, tout crée tout* tout remplace tout. Ce qu'on ac-
» ceptajt hier est remis à la meule aujourd'hui. La co-
» lossale machine science ne se repose jamais ; elle
» n'est jamais satisfaite ; elle est insatiable du mieux
» que l'absolu ignore. La vaccine fait question, le para-
» tonnerre fait question. Jeûner a peut-être erré, Frân-
» klin s'est peut-être trompé; cherchonsencore. Cette
» agitation est superbe. La scienpe est inquiète autour
» de l'homme ; elle a ses raisons. La science fait dans
» le progrès le xôle d'utilité»Vénérons cette servante
» magnifique..:.
» La science va sans cesse se raturant elle-même.

» Rature féconde. Qufsait maintenant ce que c'est que
» YRoméomérie d'Anaximène, laquelle est peut-être
» d'Anaxagpre?La cosmographies'est asseznotablement
» amendée depuis l'époque où le même Anaxagoreaffir-
» mait à Périclès que le soleil était presque aussi grand
» que le Péloponèsc. On a découvert bien des planètes
» depuis les quatre Astres de Médicis. L'entomologie a
» eu de l'avancement depuis le temps où l'on affirmait
» que le scarabée était un peu Dieu et cousin du soleil,
» premièrement à cause des trente doigts de ses pattes
» qui correspondent aux trente jours du mois solaire,
» deuxièmement parce que le scarabée est sans femelle,
t» jsomme le soleil ; et où saint Clément d'Alexandrie,
» enrichissant sur Plularque, faisait remarquer que le
J» ;Scarafeée» ÇP.w.mfi4.eJsjiïley>;;pass.e-sjx-mpis^ur terre et '
» six mpisTsôUs terre. V-oulez^-vôus vérifier? Voyez les
_>>
|f(ro>^^s,|^grapbfi: |V. La ScholàstiqueeHe-méme,

» toute chimériquequ'elle est, abandonne le Pré spi-
» rituel de Moschus, raille YEchelle sainte de Jean Cli-
» maque, et rougit du siècle où saint Bernard, attisant j
» le bûcherque voulaient éteindre les vicomtes de Gam- i
» panie, appelait Arnaud de Bresse, « homme à tête de

» colombe et à queue de scorpion. » Les quali\es car-
» dinalesne font plus loi en anthropologie. Les steyardes
; du gfandArujud sont caduques.*Sjipejifixée qupfgjt
» la m^éôrgîp,gip, elle n'est plus Çgurjani à délj^per,
g comijgg aji dixième siècle, si uijg jDjuie qui ggujg
5 Pe âFfflii RJ8Prant de ?p!f est d'li MHE Prièr§i Éri'
» tienqeji ggla jggionMélitineou à l'in||foption pjjjfgjjpj
» fie Jupjter-pjjjvicqs. Vaslrologue ||arius P,o|{îjUiiae
» était pour Jupiter, Tertullienétait pour la légion Méli-
» tine ; personne n'étaitpour}e nuage ou le vçnt. La lp-
» comotion pour aller du char antique de Lainsau rail- -
» way, en passant par la patache, le coche, la lurgotine,
» la diligence et la malle-poste, a fait du chemin ; le
» femps n'est plus du fameux voj âge de Djjon à Pans,
» durant unmois, et nous ne pourrionsplus comprendre
» aujourd'hui l'ébabissement d'Henry IV, demandant à
» Joseph Scahger : « Est-il vrai,M. de l'Escale, que vous
» avez été de Paris à Dijon sans aller à la sellel....
Voilà la science définie de main de maître. Oui,

comme Pénélope, elle défait le lendemain ce qu'elle
avait fait la veille ; non certes ! pour refaire de même,
mais pour faire mieux, toujours mieux. Donc le Spiri-
tisme est un progrès sur l'ancienne philosophie, sur
l'ancienne métaphysique, sur l'ancienne théosophie;
car dans la vie humaine comme dans la vie transmon-
daine, rien ne rétrograde, tout progresse : c'est la loi
de Dieu !
Mais, je m'éloigne de la séance de M. Charles et j'y

reviens pour ne plus m'arrêter.
Pour expliquer à sa manière les phénomènesspintes

qu'il ne comprend pas, l'orateur fait intervenir la vo-
lonté, la conscience et l'imagination du médium et, de
cette trilogie, il fait jai|hr l'hallucination pendant laquelle
l'âme peut franchir * les limites du possible!!! » Des sp:-
rites qui ne sont que des hallucinés il passe à la descrip-
tion des mystiques et des extatiques, et s'écrie : « N'est
pas mystique qui veut,Messieurs! Ge n'est que par l'ef-
fet d'une grâce spéciale qu'on peut atteindre à ce degré
de détachement terrestre. Les extatiques étaient de,
grandesâmes, ajoule-1-il, qui n'avaientrien de commun
avec lasjongleurs (merci!) dont nous nous occupons.
Puis, abandonnant pour uninsfant les visionnaires du

XIX? siècle, il aborde la sorcellerie du moyen âge avec
se,s philtres, ses onguents, ses poisons ; il va chercher
en Orient les derviches tourneurs, les fak;rs, les mara-
bouts et les montrent tombant en extase, par siule de
leurs évolulipns excentriques. Il traite ensuite des mé-
diums guérisseurspar l'imposition des mains et prétend
que par la biologie et l'hypnotisme on obtient les mêmes
résultats. En somme, les médiums sont, suivant lui, les
derviche? Journ§urs de la vieille Europe.
M. Charles affirme ensuite qu'il n'est pas nécessaire

d'une intervention extra-mondainepour produire les ré-
sultats connus sous le nom d'effetsmédianimiques : une
volpnté ferme, une conviction bien arrêtée suffisent à
les déterminer. On retrouve ces phénomènes, très-cu-
rieux, dit-il, dans le sommeil et les rêves. Notre hono-
rable contradicteur rappelle la surexcitation générale
que les tables tournantes produisirent, il y a une quin-
zaine d'années, dans toutes les classes de la société; puis
le calme plat qui succéda à celle crise ambitieuse et
chimérique. Les hommes qui s'occupèrent de ces choses
eurent à dépenser une excessive, activité cérébrale ; ce
qui occasionna des désordres'graves dans certaines in-
telligences, trop faibles pour supporter ces écarts de
l'imagination.Toutaumoinsc'estl'opinion deM. Charles.
Les tendances de la nouvelle doctrine sont dangereuses

pour la raison humaine, continue l?orateur attristé, car
le Spiritisme:fajt,pè.rdrp, ainsi qjie lg magnéjisme, la no-
tion du réel. Les nerfs surexcités jd.es. médiums et des
somnambules semblent vibrer à la moindre impression,
àja pijis petjj aclg djç volont^ ^ina^^^mi'dçYéyo-
cateur; Là, on tombe dans'le

:
fepjiasM/iHé, pians le Rflys

4es^imèr|s^G-e^Vlprigram^:
; :

,Les centres où l'on se réunissait pour faire des études

magnétiquesont, dès le prjnpjpe, jéfjf fréquentés par les
curieux et les badauds, si nombreux en France. Tout
sîggj borné d^abord à des expériences de simple in-
fluence : le sujet, étant endormi, répondait par des
monosyllabe^ 'aux questions qui lui étaient posées?
mais rien dans cette période ne faisait prévoir celle for-
midable et Amérique invasion d'Esprits qui ont fai*
tourner |aj)| dj cervelles. Ramené par ce Jrajt spirituel
aux tables tournantes, il dit que, si elles tournent, c'est
qu'on les fait tourner. MM. Chevreul et Faraday ont fait
justice de ces jongleries, ajoute-il, en expliquantclaire-
ment, méthodiquementet d'unemanière'fofmidableles
procédés usuels de ceux qui font parler, danser et tour-
ner les tables. — M. Charles en est encore au muscle
claquçur l
Il nous est impossible de suivre l'orateur de sang-

froid dans les descriptions qu'il donne des médiums qui
écrivent, au moyen c}e la planchette, de la corbeille ou
de la table auxquelles des crayons sont adaptés. On ne
peut que sourire de ces descriptions, tellement elles dé*
notent 1'ignprancedes premiersprincipesmédianimiques
de la part de notre contradicteur. Il ' développe ensuite
une thèse personnelle sur les médiums qui, sans appa-
reil, sans table, sans planchette, écrivent direplçinent
sous l'impulsion des Esprits. Il les raille agréablement.
Ils ont la prétention, — dit—il, — de donner de sages
leçons aux savants, aux philosophes, aux lettrés et pres-
qu'aux gouvernements; auprès d'eux, ceux qui ont
étudié depuis leur enfance avec ardeur, persévérance
et fruit ne sont rien. — Ah ! M. Charles, où avez-yous
pris tout cela? Nous savons parfaitement que votre
science pliilospplijgue, grossie de tous les apports que
vos prédécesseurs ont rassemblés pour vous, n'a pas
besoin d'innovation, et se contente des progrès du passé.
Toute la différence qui existe entre vpus et nous: c'est
que vous vouscomplaisez dans un temps qui n'est plus,
el que nous, nous envisageonsl'avenir. — Ce qui désole
je maître é«-philosophiedu lycée Loixis-le-Grand,c'est
que nos idées font d'innombiablesconquêtes dans tous
les rangs sociaux. Ce n'est pas sur un point déterminé
de la France que cette épidémie spirite sévit, s'écrie-t-il,
avec douleur: c'est partout! UrbietOrbil
Puis, faisant un retour sur l'ordre et la marche de sa

controverse, M. Charles revient aux questions magnéti-
ques. L'extase magnétique, dit-il, s'obtient au moyen
de la musique qui agit violemment sur l'organisation et
sur le système nerveux du sujet. — D'un fait exception-
nel il déduit une règle absolue et générale.— U affirme
ensuite,— nous n'avons rien à démêler avec cette ques-
tion,—quel'hypnotismeconduitaux convulsions. Enfin,
confondant l'état médianimique, l'état somnambuliquè
avec celui de l'hypnotisé, il conclutque celui-ci, le som-
nambule et le médium se dédoublent comme dans le
rêve. î44 II oublie* malheureusement d'expliquer son
explication ; personnen'y comprend mot,mais beaucoup
applaudissent de confiance. Faisons chorus et disons :
Bravo!
Notre estimable professeur ne veut rien laisser dans

l'ombre. Il aborde la question de l'écriture directe. Ici
le yêve éveillé^p&jit alteindj^ ^;;Ja .hauteur du somnam-
bulisme, et c'est lemédium hallucinéqui écrit lui-même,
d'une nianièrè inconsciente, les caractères que l?ônTe-
vatrëuyQ plus: tard.-s:Je..n.e saispas comment M.Charles
prëuVê' éè-qu'il;âya'nce; mais nous avons le. droit de lui
? pVem'àndfir comment un médium si; halluciné soit-îl,

.
peut: écrire .en thibétainv en chinois pu,.$a sy/b,ér]ep,
quand il ignoreInexistencemême de ces dialectesdivers?
%)ji|sijsjënppsiprgsquj?tonteŝ ^iré,quelles explications
du professeur de philosophie d&itouii-leTGrandsont le
produit d'unehallucination étrange, si elles n'étaient pas
celui d'une ignorance absolue ^ fo peje^çe spirite. Au
surplus, nous renvoyonsM. Charles, sur celte question,
à l'éfude des ouvragesisi substantiels de M. le baron de

Quant à ce qu'on est convenu de désigner sous le
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ça '-1 —?£ tw"»*^ 1 ,.-,-•'•I.nôin de phénomènes à effets physiques ou iyptolpgj-Iques, étparéilS a Ceux qu'obtiennent Ilome et les frères
1Davenport/M* Charles conclut ainsi rI

« Ces choses se passent dans l'obscurité, je n'ai pasI» d'autres explications à vous donner. » (j'est-à-dire|
que, de son autorité privée, jugeant en dernier ressort,\ il condamne sans rémission, comme entachés de fraude

S et de supercherie, les phénomènes qui appartiennent àI
un ordre de manifestations. Nier un fait, ce n'est pas

P l'empêcher d'être : ces manifestations sont réelles, et il1 est des médiums à Paris qui les obtiennent en pleine| clarté.
1 Abordant enfin la question psychologique, un peu
** oubliée jusqu'alors, l'orateur enseigne que les facultés
N mentales et les sens eux-mêmes acquièrent une force1 ordinaire, normale, quand leur possesseur est en pleine1 santé ; mais si les sens et les facultés sont surexcités par| une cause quelconque, l'exaltation arrive, les phéno-S mènes intellectuels se produisent et de là naît et se ma-il nifjste la transmission de pensées.— Comment? ah!
m voilà ! M. Charles oublie de nous le dire.
M Prenant ensuite dans Je livre des médiums un pas-
JËsage déjà signalé par M. Hippolyte Lucas, dans la cri-
Vllique qu'il a fd|te de cet ouvrage. M. Charles donne lec*
~||ture d'upe scène de l'Opéra à laquelle assistait un mé-
|fdium voyant. Voilà, messieurs, s'écrie-t-il encore, les
"a hommes1 qui veulent changer la fare du monde. —
s[ Apaisez votre ire, ô philosophe, et souvenez-vousque
T les petites causes engendrent de grands effets et que la
goutte d'eau fait éclater la montagne. —
M. G, Bell a déjà critiqué la pitation suivante imputée

•
i aux Spmtes et puispe dans les livres que j'ai signalésIci-dessus

: « JË;N*EXISTEPAS ! » Signé SATAN. C'est
une pauvrejé, et voilà tout. M. Charles critique égale-
ment la médiocrité [des communications. Nous ayons
critiqué plus que lui et avant lui tout ce qui kétait apo-
cryphe et tout ce qui n'était dicté que par des Esprits
ignorants et présomptueux. Nous avons proclamécelte
vçrité : tant vaut la communication, tant vaut l'Esprit
qui la signe ; et nous ayons ajouté, nos lecteurs s'en

' souviennent, que les communicationsobtenues par des
J& médiums commeDelphine de Girardin, Vaquerie, ou
M Victor Hugo qui s'eptrejient quotidiennement avepJ| Shakespeare, étaient dignes des Esprits qui se commu-
g§ niquenl à eux, et méritaient le respect et l'attention
M de chacun.
H Mais il faut en frair avec cette séance de la Sorbonne:
m laissons doncM. Charles nous discuter tout à son aise.
m II est dans le faux. N'ayant pas étudié in anima vili,^ il ne sait pas. Voilà tput ce qui ressprt de cette soirée
M pompeusement annoncée,et qui devait nous faire ren-
%| |rer sous terre. Quand pn pense que, dans sa pérorai-^ son, l'orateur termine en disant que notre doctrine es1
i- contraire à toutes les philosoplncs spirituahstes, nou:
C pouvons nous écrier à notre tour : Qui veut-on trom-
*£ per ici ?
\£, ALIS D'AMBEL.

»";> A. M. Aug. Balech, de MON JOURNAL-\ »
„' t « Mais que diable allait-il fairedans cette galère? »
\'Si Voilà ce que, si l'on voulait le croire sur parole, oipourrait répondre a M. Aug. Balech.

Dame! les apôtres du Spiritismevivent aux dépens de
*:„ ^prits... simples...

Et M. Aug. Balech nous affirmequ'il a donnévingt sou
W pour assister à une séaneè.% Espérons qu'il reviendrade son opinion.fi II se mentirait à lui-même, ètj pour mon proprt| compte, il me dirait qu'il est un Esprit simple,que je ne 1|* croirais point,|| V .'.,.:... ..,.!' ' HONORÉ BENOIST.

PATRICE IARR0QUE
(ÉTUDE SPIRITE)

Ht
Notre auteur continue et soutient que, des textes

formels qu'il vient de citer, il résulte cette absurdité
palpable et manifeste, que l'enseignement ordinaire du
christianisme enfantin réputé tous les descendants
d'Adam coupables d'une faute qui n'est pas la leur,
mais celle de leurs premiers parents; il cite la répulsion"
qu'une pareille doctrine a excitée chez plusieurs, no-
tamment chez Saint-Augustin, répulsion qui se mani-feste encore de nos jours. J'ai entendu, dit notreauteur,
un curé d'une des églises dp Paris ém'ettre en chaire
cette assertion : « Jamais l'Église n'a enseigné quel'en-
« fant qui vient de naître est coupable du péché on-
« ginel ; c'est là un impudent mensonge des incrédules,
« une pure invention de leur ignorance et de leur
<t
méchanceté. » En recueillant la part qui me revenait

de pes touchantes paroles, je me disais que bien en
avait pris à celui qui les proférait d'être venuau mondedans les temps d'incrédulité,car, il y a quelques siècles
seulement, il ne fût pas venu impunément soutenir
ainsi, que l'Eglise n'a jamais enseigné ce qu'elle a au
contraire enseigné constamment depuisla condamnation
de Pelage, au commencement du Ve siècle ; son élo-
quente sortie contre les incrédules n'eût certainement
point sulfi pour lp tirer de ce mauvais pas. J'avoue que
je n*ai jamais compriscomment, en présence de pareilsenseignements, des femmes, de celles surtout qui ont
été mères, et dont on sait la merveilleuse tendresse
pour les fruits de leurs entrailles, pouvaient demeurer
chrétiennes. On a cherché à expliquer cela par l'infé-
riorité intellectuelle où le plus grand nombre d'entre
elles sont retenues, et leur peu d'aptitude à suivre un
raisonnementjusqu'au bout. Je conviens qu'un pareij
aveuglement peut être pris pour un des signes les plus
frappants d'infériorité. Mais, à défaut de raisonnement
et malgré 1<>S mille moyens auxquels le christianisme a
eu recours pour égarer leur sensibilité et s'en faire unauuhaire, cette nature si éminemment bienveillante èl
sympathique qui les caractérise devait, ce semble, les
prémunir contre la croyance à des dogmes impitoya-
bles. On sait ce que le Spiritisme enseigne à cet égard,
on sait comment, avec la grande vérité des réincarna-
tions et de la pluralité des "existences; il a épuré le
dogme du péché originel, faux tel qu'il était enseigné,
mais cependant cachant un sens véndique sous son
écorce grossière. Nous vivons la plupart, ici-bas, pour
des expiations et des épreuves méritées par nos fautes
antérieures.
' Ainsi le péché originel se comprend et s'explique; il
n'y a d'affranchis des conséquences et de la peine de ce
péché que ceux qui viennent ici-bas comme mission-
naires; encore pensons-nous que ce ne sont que lessupérieurs qui sont réellement immaculés, et que les
ordinaires, bien qu'ils aient sollicité de la grâce céleste
leur incarnation terrestre, éclatentsurcette planète pour
y effacer quelques fautes de leursexistencesprécédentesIet y contracter des mérites qui fassent oublier leur im-
perfection passée, de la sorte que rien ni ici bas, ni dans
aucun recoin de l'univers, n'est abandonné au hasard,
que toutyest rationnel et logique, que le gouvernementà la fois répressif et paternel de Dieu se fait sentir et se
prolonge partout. C'est avec ses idées équitablesetsaines

1 que disparaît toute la fantasmagorie de la prédestination,
s de la réprobation et autres impiétés de la théologie du

moyen âge.
Patrice Larroque doit donc être loué commedémolis-

seur, bienqu'en haine des doctrinespseudo-chrétiennes,
il n'ait pas confessé les véritables dogmes de la religion
universelle : Dieu agissant et intervenantpar son Christ
et ses Esprits.
Quelle haufe et profonde raison ne mpntra-t-il pas

en revçrsan.t l'opinion atroceet abominabledessupplicesëïérnétë et'absolus! aussi dàns'toûtëà"cesparties, Patrice
Larroque est irréfutable et a rendu les plus éminents
services à la pensée humaine, en la déparassant de ses
absurdes erreurs. Ecpùièz-ie dans le résume que nous
' en Taisons: ' ' '"' '":-- :'?"' -.--...
Cette proposition : Dieu peut justement punir le

péché tant.qu?il n'est pas expié, est incontestable. Mais,
à la faveur de c<? principe, on essaie dé faire passer,

s comme si cela devaitMier de soi; unie autre proposition
qui Contient l'idée la plus fausse, à savoir que le péché

s mortel demeure inexpiable» pendant, toute l'éternité.
La raison qu'on en donne c'est que ce péché éteint
pour toujours là charité sans laquelle là justice dé Dieu
ne saurait être fléchie^ On supposé dès 'tors que l'âme

e humaine peut .être réduite à ,un, .état/où il lui soit i
le jamais impossible d'aimer Dieu. Ôf cette supposition

n'est pas soùténàbië. Que riiomnte éloigné sa pensêt
dé Dieu tant que dure l'entraînement de la passion, celi
se voit et se conçoit; mais que l'hommgqui appliqua
actuellemen|t sa pensée à l'idée de Pieu, p est»à-dire ll'idée de l'Être infiniment TOn puisse ne' pas ' raimer

Que l'homme qui a péché et parce qu'il a péché, nepuisse pas, lorsque le viatique de la passion a cessé*lorsqu'il' sent l'aiguillonpoignant de la peine que toi améritée sa faute, lorsque par là même son intelligencepsi plus vivement que jamais' ramenée â Dieu, plusciàirèmént que jamais illuminée dé l'idée du bien,'qu'il
rie puisse pas, dïis-jè, àimêt Dieu, etqu'il ne lé puisse
pas même pendant une éternité de souffrances ! Gela
npn-seulement ne se pomprend pas, mais est mpn^-ttueui. QUélié idée vous îajfés^vQus donc de ja justicedivine3? Elilè hésâpràii1 éWè Hëcm"è, dites-vdlis. "Mais
d'abord qui vous parle delâflëchir? G'ëstlà-unei exprès^
Sion qui n'appartient qu'à vôtre langue- Pour nous, lajustice divine doit être nécessairgnient et parfaitenïgnt
satisfaite, que nous le voulions pu npii, que nous ïé
demandions oùnon. M|is, pafce"qût'èHe doit être' nëleés-
sàirenient'*ét parfaitement"sattëMté '̂Clèlà' ïmpliqùé-t-îl
qu'èlle-ïïe le Wâ' jamais* '@êsr le contraîra qui est
éyidènt. Parce qu'ellerjepge que je péché soit-expié,
cela impliquè-t-ilquelle ne; f#séI jamais cesser l'^ipia^jiîjn' dû péj3lj§|ir," gù'eljé pe/se; ljàssg' pas de léJWjirj

| pëndâÏÏt toutè^ùnèéfôrnile,^|e p*lbattahtiaî yâiiiHairisïéi
! toïfùirês oV là l#6qff^c#;,;en uffmbt, 'qu'èïlëué^ùissë
;
jamais sèsatisfànre? ïï ^ ' :r ;.: ':'> ;;Ï"..;

.
(A continuer:) •'''""• .'
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OV REGARD A TRAVERS L'INFINI
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A l'animal plante, pouvant être mu par les eaux, a suc-
cédé uriijbuHjgindépâTuripremier inéù
^pn^ùn anima| mqms, éjemen^Hje.; Jjitép|p lg pjpgg sur
je saSfëyê teïF^
Imeritvolohtâiré/s'éstmanifésiêcheztoi :ppursesoustraire
à la souffrance éprouvée^ il tente ùii effort vers la mer,
sa pgtpie. là Tencpjjitre dé, "M% esf pne jouissance; iljicpnnaïtsp^
formulera peut-être un hymne de reconnaissanceà Dieu.
Prernièrè souffrance, toute matérielle encore : besoin

d'assimilation 'de' subst'anpës' alimentaires. '"—"PrëmiërJB..
jouissance, ; r^npontre djgs; substances p^tnti?||^ ^
Deuxième souffrance f abandon momentané dans un mi-
lieu qui n'est pas le sien, souffrance qui donne naissance

;
à un premier acte''volontaire: -— Deuxième jouissance:

; rptpurdaps le milieu qui convient à sa nature, partant,
! comparaisond'qpemanièred!êtrëàyepuneautre îiianière
;
dîêtré: .':::"'/..- ':; ;- .^-•^"'-^••^•'<
MaiS; dans son court exil à l'air libre, l'animal s'est

assimilé des atomes d'oxigerie et d'azoté; un râyoïi 3e
<
spleil a semé daps son être 1^ lumière et la chaleur, et,
au milieu des:eaux, il se sent un jour des inquiétudes;
instinctivement il gagne la rivé; attiré par unesympathie
longtemps ignorées. Un séjour trop prolongé à'l'âir
libre lui causerait une souffrance,cette fois il là prévient
et regagne la mer avant qu'elle ne se manifeste. Puis le
lendemain, les jours suivants, il retournera au rivage,
et dormira un jour au soleil, sur le sable ou sur les

'" galets. '' ' :/ ' ' ' ' ''''' ;"•
Il pstdpyenu amphibie.
C'est, encore au fond des eaux qu'il va de préférence

chercher ses aliments, mais, à différentes fois, il s'est
.,
aventuré dans les herbes du rivage, et, invité par l'ap-
pétit, il a lutté contre de premières répugnances et a

! mordu à l'arbre de science.: Un peu de paresse s'en mê-
lant, il a plus |ard, ppur se fatiguer nipins, et profiter
d'un dernier rayon de soleil, fait dès dîners complets de
plantes terrestres, et, quand un soulèvement de terrains
aura déplacé la mer, il sera tout prêt pour une vie nou-
velle...
Les. êtres issus, de. lui, par. une réminiscence de la

matière, ,une atlraclipn de m,Q!écules hpmpgènes, recjier-
' cheront les eaux des lacs, et, à défaut d'eaux salées, ils
,
iront se baigner dans les fleuves et les rivières.

v Qued-'expérience deJa vie déjà dans pes existences
i s'acheminant vers le progrès 1 Voilà que les organes sont
! développes suffisamment!ppur ipterpréler (les pensées:
J là tête prend chez l'animal un développement cpnsidé-
[ rable ; en reproduisant'iidèléméiitles' sëhsàliohsj il'va
! bientôt classerdes idées; le sentiments'est t'ait jour dans
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la confusion de ces idées naissantes : la. mère aime ses
petits, le mâle protège sa femelle.
Chassé par le déplacement des eaux, où la vie lui est

devenue impossible, l'animal va de climat en climat à la
récherche des vérités éternelles. Chaque climat a des
productions diverses, chaque production contient une
essence nouvelle, assimilable à différents degrés, dans
différentes proportions... Petit à petit l'animals'est as-
similé un grand nombre d'éléments nouveaux, et son
corps plus complet, ses organes plus développés sont
devenus des interprêtes plus fidèles et plus vrais de ses
sensationset de ses sentiments.
Le nécessaire ne lui suffit plus ; il recherche ïe bien-

être ; sous l'équateur, sous les zones, les termes de com-
paraison étant moins nombreux, il s'est développémoins
vite ; mais sous les zones tempérées, les différences de
température l'ont conduit à la recherche des moyens
susceptibles de lui faire sentir moins péniblement les
grandeschaleurs de l'été et les grands froids de l'hiver.
Alors des besoins communs réunissent une même es- .pèce d'êtres, et l'intérêt général les oblige à se porter

secours mutuellement. La nécessité de s'entendre les
rend ingénieux : ils profèrent un cri différent pour dési-
gner les divers objetsqui leur sont devenusnécessaires...
Puis les cris prennent le caractère de mots. Le langage
est inventé :
L'homme existe.

(A suivre) HONORÉ BENOIST.

-^^»»
OPINION SPIRITE DU DOCTEUR BELLIOL

suit LIMMORTALITÉ (1)

« Cabanis, — dit le docteur Belliol, — qui occupe, un
.» rang distingua parmi les philosophes modernes, a dit
» que le moral n'était qu'une modificationdu physique,
» ou, en d'autres termes, que l'action du cerveau est
» l'unique cause de cette série d'opérations qu'on appelle
» le moral de l'homme. »
Je ne fais qu'émettre ici l'opinion de ce philosophesans

la partager. Qu'on le croie bien, l'étude de l'homme ma-
lade et de la nature morte n'entraîne pas nécessairement
après elle les idées tristes et affligeantes du matérialisme.
Que de médecins, au contraire, ont combattu une si dé
cevantedoctrine et ont savouré au terme de leur existencelas espérances d'une autre vie! Ne serait-il pas désolant
"depenser que tout s'éteint avec nous et qu'il ne subsiste
plus rien de ces nobles facultés qui assurent à l'homme
sa supériorité, sur toute la création. Oh! non: une telle
déception ne saurait nous être réservée. Quand j'écoute
les battements de mon coeur, au travers duquel passent
toutes les sensationsde ma vie, quand je puis de ma pen-
sée franchir l'espace immensedu monde et me replier à
mon gré sur les souvenirs les plus éloignés de ma jeu-
nesse, je sens alors plus que jamais que tout n'est pas
chez moi matière et que je suis appelé à de plus nobles
destinées. Oh ! non, la charité de saint Vincent de Paule,
l'éloquence chrétienne de Fénelon et de Bossuet n'étaient
pas le triste jeu d'une matière grossière ; il y avait là une
étincelle divine qui devait retourner vers son créateur.
Croire à une autre vie, c'est un besoin de notre âme. Cen'est pas en vain que le Maître de toutes choses berce le
coeur des mortels par des espérances sans bornes. Si nos
organes corporels disparaissent, c'est pour faire place à
des puissances nouvelles, et l'homme, épuré de son
égoïsme, conserve son intelligence immortelle; il n'a
perdu que sa misère, et n'a fait que s'affranchir d'une
enveloppe sujette à mille maux, dévorée de mille besoins.
C'est la mort qui nous enfante à la vie ; nous renaissons
sous des formes sublimes autant qu'inaltérables, et nous
ne passons dans ce monde frivole que pour mériter l'im-
mortalité.

v ; EXTRAITDE LA BIOGRAPHIE
DES FRÈRESDAVENPORT W' ;'.'

D'après le Spiritual Magaiine.

Suite (3)

» Dé tous les hommes du monde, les hommes de
» science; etsurtoutlesprofesseursscientifiques, sont les

(1) Extrait du Guide des Malades.
(2) Biographie Ues frères Davcnport, contenant le récit des phéno-

mènes physiques et psychiques qu'ils ont obtenu en Amérique et
en.Europe avec j'aide des Esprits, par T.-L. Nichols. —Londres,;
chez Saundcrs, Otlcley et Ç°, 66, Brook streel.
:
La traduction complète de cette Biographie, éditée par la librairie

académiqueDidier et c*, quai de» Augustin!, 3B, est sous presse.
(s) Voir U n» Si et sa.

» derniers à reconnaître qu'il y aplus de chosesdans le
» ciel et sur la terre que n'en a rêvé leur philosophie. »
Les frères ont été plusieurs fois exposés à des dangers

imminents ; mais le pouvoir invisible qui les accompa-
gne les en a toujours préservés. Ainsi, lors de leur sé-
jour à Lôwell, ils furent avertis par leurs compères invi-
sibles qu'il se tramait un complot pour les dévoiler.
Cela se trouva être vrai.
« Un homme avait été choisi pour entrer avec eux

> dans le cabinet ; cet homme avait été un joueur et un
» spadassin à San-Francisco, où il avait commis deux
» meurtres, et où il avait été à moitié pendu sous la loi
» du juge Lynet, à laquelle il n'avait échappé qu'avec
» peine. Ne craignant ni Dieu ni diable, il était décidé à

,

» pénétrer le mystère, et ses amis étaient là pour l'ai -
» der. Ayant été attaché assez lâchemententre les Da-
» venport, qui étaient assez solidement liés, il réussit,
» à l'aide d'un poignard caché dans sa manche, à cou-
» per la corde et à se mettre en liberté. Au même ins-
» tant, un coup frappé sur le front avec un porte-voix
» y fil une entaille profonde, d'où le sang jaillissait
» avec abondance. Il saisit Ira, qu'il trouva compléte-
» ment lié ; il en fut de même de William, vers le-
» quel il s'était tourné. Il demanda de la lumière ; une
» lanternesourde fut passée à travers le trou dans la
» porte, et il put se convaincre alors qu'il n'y avait que
» lui el les frères dans le cabinet, et que les noeuds de
» ceux-ci n'avaient pas subi le moindre dérangement. 11
» ouvrit les portes; ses amis, le voyant blessé et cou-
D vert de sang, crurent qu'il avait été attaqué, et s'élan-
» cèrent pour le venger. « Arrière! » s'écria-t-il, ces
» enfants ne m'ont pas frappé ; ils ne m'ont pas tou-
» ché. Voyez vous-mêmes. Les voici, toujours attachés,
» comme vous les aviez laissés. Messieurs, faites comme
> vous voudrez, moi j'en ai assez. Quelqu'un d'autrede
» la clique, n'étant pas encore convaincu, prit sa place
» dans le compartiment, pour essayer le même jeu ;
» mais il se trouva instantanémentsaisi par des mains,
» qu'il «avait ne pas appartenir à des corps visibles, et
» d'une telle façon qu'il eut peur et demanda à sortir.»
Nous ajouterons un autre exemple :
« Un soir, à Saint-Louis, Missouri, au milieu d'une

» séance sans lumière, on entendit le bruit d'une lutte,
» accompagné de coups violents, dans l'espace libre, au
» milieu du cercle, pendant que les instruments pre-
» naient leurs ébats dans l'air. On fit de la lumière; un
» jeune homme était couché par terre, presque sans
» mouvement, la tête couverte de contusions, et près de
» lui se trouvait un couteau et un porte-voix tout
» bossue. Les frères Davenport étaient attachés à leur
» chaise, le cercle n'était pas rompu, sauf par l'absence
» de ce jeune homme ; selon ses propres paroles, il avait
» résolu de percer le mystère, et, au premier son des
» instruments, il s'était élancé, armé de son couteau.
» Une lutte étrange s'en suivit, pendant laquelle il fut
» battu par un adversaire insaisissable; les coups portés
» avec le couteau n'atteignirent que le vide, et, finale-
» ment, il fut terrassé, selon toute apparence, par un
» coup violent du porte-voix, qui gisait à côté de lui. »
Une preuve très^remarquable du pouvoir indépen-

dant et intelligent qui gouverne les manifestations, fut
donnée pendant une séance à Chicago, en avril 1861.
« Une voix venantdu porté-voixannonça le commen-

» cernent du bombardement du fort Sumter, éloigné
» de près de quatre cents lieues. La même nouvelle ar-
» rivaune heure plus tard par le télégraphe. Si les ma-
» nifestations eussent fini là, on y aurait pu voir une
» conjecture heureuse ou unecoïncidence remarquable;
» mais les incidents de ce siège mémorable parvinrent
» heure par heure et jour par jour, et toujours en
» avance du télégraphe, à cause du temps qu'il fallait à
» ce dernier pour répéter Iss messages. Il y avait deux
» foules surexcitées à Chicago, remplissant les rues et
» avides de nouvelles, l'une se trouvait à la station té-
». légraphique, l'autre devant la demeure des Daven- *

» port; les nouvelles par le télégraphe Davenport arri-
» vaient non-seulementplus tôt, mais elles étaient aussi
» plus exactes. Cela se vit, notamment lors de la hou-
» velle, donnée par le télégraphe électrique, de la des-
». traction de la batterie flottante confédérée par les ca-
» nons du fort Sumter. La voix du porte-voix nia cet
» événement: on fit des paris, etlorsqu'arrivèrentd'au*
» très nouvelles, les Davenport se trouvèrent avoir rai-
» son, comme d'habitude. »
Nous avons donné à nos lecteursd'amples détails sur

les faits et gestes des Davenportdepuisleur arrivéedans
ce pays, et sur la manière dont la presse les a traités,
ainsi que les faits auxquels le public a assisté. Depuis
notre dernier numéro et la publication de l'ouvrage du
docteur Nichols, il nous est parvenu quelques témoi-
gnages importants, — un surtout, du capitaine Burton,'e célèbre explorateur de l'Afrique, pour lesquels nous
espéronstrouver une place dans le prochain numéro.

London, SpiritualMagazine.
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COMMUNICATIONS MÉDIAMMIQIJES

Sur lechâtimentd'an assassin après samort
Précipiter un homme dans les ténèbres ou dans des

flots de clarté : le résultat n'est-il pas le même? Dansl'un et l'autre cas, il ne voit rien de ce qui l'entoure;et il s'habituera même bien plus rapidement à l'ombre
qu'à la triple clarté électrique dans laquelle il peut être
immergé. Donc, l'Esprit qui s'est communiqué à la der-
nière séance exprime bien la vérité de sa situation lors-qu'il s'écrie : « Oh! je me délivrerai bien de cetteodieuse lumière ! » En effet cette lumière est d'autant
plus terrible, d'autant plus effroyable, qu'elle le trans-
perce complètement et qu'elle rend visibles et transpa-
rentes ses plus secrètes pensées. C'est là un des côtésles plus rudes de son châtiment spirituel. Il se trouve,
pour ainsi dire, interné dans la maison de verre de So-crate, et c'est là encore un enseignement, car ce quieût été la joie et la consolation du sage, devient là pu-nition infamante du méchant, du criminel, de l'assassin,
du parricide, effaré dans sa propre personnalité.
Comprenez-vous, mes fils, la douleur et la terreur

qui doivent étreindre celui qui, pendant une existencesinistre, se complaisait à combiner, à machiner les plus
tristes forfaits dans le fond de son être, où il se réfu-giait comme une bête fauve en sa caverne, et qui, au-jourd'hui, se trouve chassé du repaire intime où il sedérobait aux regards et à l'investigation de ses'contem-
porains. Maintenant son masque d'impassibilité lui est
arraché 1 et chacune de ses pensées se reflète successi-
vement sur son front !
Oui, désormais, nul repos, nul asile pour ce formi-dable criminel1 Chaque mauvaise pensée', el Dieu sait

si son âme en exprime, se trahit au dehors et au dedansde lui, comme à un choc électrique supérieur. Il veut
se dérober à la foule et la lumière odieuse le perce con-tinuellement à jour. Il veut fuir; il fuit d'une coursehaletante et désespérée à travers les espaces incommen-
surables, et partout la lumière 1 partout les regards qui
plongent en lui! et il se précipite de nouveauà la pour-suite de l'ombre, à la recherche de la nuit, et l'ombre
la nuit ne sont plus pour lui. Il appelle la mort a son
aide ; mais la mort n est qu'un mot vide de sens. L'in-
fortuné fuit toujours! Il marche à la folie spirituelle!
châtiment terrible ! douleur affreuse ! où il se débattra
avec lui-même, pour se débarrasser de lui-même. Car
telle est làloi suprême, par delà terre : c'est le coupa-
ble qui devient pour lui-même son plus inexorable châ-
timent.
Combien de temps cela durera-t-il?
Jusqu'à l'heure OÙ sa volonté; enfin vaincue, se cour-

bera sous l'étreinte poignante du remords, et où son
front superbe s'humiliera devant ses victimes apaisées
et devant les Esprits de justice. Et remarquez la haute
logique des lois immuables en cela encore, il accomplira
ce qu'il écrivait dans cette hautaine communication, si
nette, si lucide et si tristement pleine de lui-même
qu'il a donnée vendredi dernier, en se délivrant par un
acte de sa propre volonté.

ÉRASTE.
.

En vente, à la librairie de.Courriol, éditeur, 20, rue de
Seine, au prix de 3 francs, 7c» Dupes du coeur, roman
inédit de notre collaborateur Honoré Benoist, dont nous
rendrons compte dans un prochain numéro.
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